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Plusieurs évènements ont été évoqués 
lors de cette rencontre: 

 Salon du livre à Châteauroux : ‘L’Envolée 

des livres’  

 Festival ‘Quai du polar’ à Lyon, 
rendez-vous incontournable du genre à Lyon. 

 Choix de  Polars dans numéro spécial 

LIRE et PAGE, choix des libraires 

 

 

Lectures du jour….. 

Découverte par Corinne d’un écrivain inconnu à la 
carrière très discrète, Marc Pautrel. 
C’est à la demande de Chrisitine Angot que Laurent Ruquier l’a invité 
dans son émission ONPC. 
Un déluge de louanges lui a été adressé. 
 
Au sujet de son dernier livre, il parle de ravissement. 

 La vie princière –Marc Pautrel– Gallimard, 2018 – 70 p. – 10,50 € 

Résumé : Un coup de foudre, lors d’un séminaire dans le sud de la France, entre le narrateur, écrivain français 
en résidence  et une étudiante, italo-américiane. L’entente est parfaite ainsi qu’il est décrit dans la lettre à 
l’aimée. 
MP dit : ‘C’est un roman sous forme épistolaire composée d’une lettre unique envoyée par un homme à une 
femme dont il vient de s’éprendre. C’est une déclaration d’amour. Le narrateur se remémore la semaine 
passée ensemble et décrit l’état dans lequel il s’est retrouvé plongé, l’état amoureux. Et l’état amoureux, c’est 
la vie princière. On est soudain comme un prince, on hérite d’un royaume sans aucun mérite, on reçoit une vie 
merveilleuse immédiatement et gratuitement. C’est une chance immense de tomber amoureux et de pouvoir 
le demeurer et c’est ce que j’ai voulu décrire de la façon la plus proche et le plus intime possible’. 
 
Yann Moix a salué « un livre prodigieux » et parlé de ‘vitrail’ : « c’est quelque chose de clos par lequel entre la 
lumière qui s’illumine dès lors que le soleil frappe et avec une certaine naïveté parfois mais très subtile ; la 
naïveté du dessein et la subtilité des nuances de couleurs. » 



« Ce que j’ai adoré, c’est qu’il nous explique que la séparation est une des modalités de la rencontre et de 
l’amour, alors que l’on sait que c’est déjà mort (dans l’histoire) » 
Christine Angot souligne un titre magnifique. ‘Etre amoureux, c’est avoir une vie de prince, être aux anges’.   
C’est toute la force de MP, d’écrire sur un sujet très commun mais avec tellement de talent. 
 

Tous les livres de MP sont brefs, incisifs, ciselés et tout à la fois intenses. 

 

Bio  

Marc Pautrel est né en 1967 et vit à Bordeaux où il se consacre entièrement à l'écriture. Il est l’auteur d'une 
demi-douzaine de romans parus aux Éditions Gallimard, dont Une jeunesse de Blaise Pascal (2016) et La vie 
princière (2018). 
http://www.marcpautrel.net 
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Corinne poursuit avec ‘une actrice connue, que personne ne connaît’, Isabelle Carré. 

Les rêveurs – Isabelle Carré – Grasset, 2018 – 301 p. – 20 € 

Dans ce roman autobiographique, elle raconte son enfance et son 
adolescence dans les années 70 dans une famille un peu décalée.  

On a d’elle une image  « discrète et lumineuse » — telles sont, écrit-
elle, les qualités qu’unanimement on lui reconnaît.  

Loin de s’en plaindre, Isabelle Carré s’en félicite plutôt : « Durant 
toutes ces années, comment suis-je passée si facilement entre les 
mailles du filet ? » Comment ses failles, ses incertitudes, ses zones 
d’ombre ont-elles échappé à la vigilance plus ou moins bien 

intentionnée des médias et du public ?  

Une mère psychologiquement fragile. Fille de bonne famille, elle vit dans un château, va à l’école en tant que 
pensionnaire, et  fréquente les rallyes garantie d’une bonne rencontre. Croyant qu’on peut être enceinte par 
l’oreille, elle se laisse attirer par un garçon un peu plus âgé et va tomber enceinte. La famille l’éloigne et 
l’installe dans un studio à Pantin où elle sort peu de peur d’être reconnue. Après l’accouchement, l’abandon 
de l’enfant est programmé… 

Mais, lors d’une sortie, elle va rencontrer un étudiant des Beaux-Arts, issu d’une famille modeste qui 
deviendra son mari. Ils auront 3 enfants et formeront une famille un peu bohême…  

La mère va alors sombrer dans la dépression, et le père qui a longtemps dissimuler son homosexualité fera 
son coming-out… Il se mariera et plus tard sera incarcéré pour escroquerie… 

Donc une famille un peu déglinguée où les références sont fragiles, précaires, décalées…  

Une cellule familiale certes propice à éveiller l’imagination mais périlleuse dans son déséquilibre et son 
manque de structure.  

La narratrice est tour à tour déstabilisée souvent inquiète, cernée par les non-dits et les secrets. Elle fera 
plusieurs tentatives de suicide. Mais la jeune fille a de la ressource. A la sortie de l’hôpital psychiatrique, elle 
va beaucoup au cinéma et a une révélation, le théâtre la sauvera. 

Elle puise sa force dans son métier et dans les vies qu’elle interprète à l’écran et sur scène 
parce que pour elle, la réalité est plus acceptable lorsqu'elle est transposée dans un film ; une 
autre façon de tordre le réel et de le rapprocher des rêves. Et c'est aussi ce qu'elle nous 
propose en utilisant l'écriture comme moyen d'explorer son histoire et de jouer avec son 
image, sans jamais oublier sa part de rêve. 

Voilà comment elle raconte son histoire, avec une sincérité bouleversante. 
Un livre à son image, sincère et juste. 
 
 
 
 
 

 



Maïté nous entraine à Paris, Août 1914 avec 

Colette et les siennes –Dominique  Bona – Grasset et Fasquelle, 2017. – 432 p. – 22 € 

Il n’y a plus d’hommes à Paris. Dans une jolie maison, à l’orée du bois 
de Boulogne, Colette, la célèbre romancière, fait venir ses amies les 
plus proches. Ensembles et libres, elles s’inventent une vie tendre, 
pleine de rêves et de douceur. Les cheveux courts et sans corsets, elles 
n’oublient pas la guerre, ni leur travail, ni les hommes. 

Eté 1914. Tous les hommes sont montés au front. Dans sa villa de la 
rue Cortambert, la romancière Colette fait venir ses amies les plus 
proches, la comédienne de théâtre Marguerite Moreno, la 
chroniqueuse Annie de Pène et la danseuse de cabaret Musidora. 

Elles lisent, écrivent, dansent rient, cuisinent, s'aiment, en pantalon et les cheveux courts, au mépris du qu'en-
dira-t-on et du son du canon. [Éditeur] 

Le choix de Dominique Bona est ici de nous présenter Colette, femme de lettres et artiste à la réputation 
sulfureuse, à travers les rapports étroits qu'elle entretint durant la première guerre mondiale avec 3 femmes : 
Marguerite Moreno, Annie de Pène et Jeanne Roques dite Musidora. 
Laissées seules par les hommes partis au front, ces trois artistes se retrouvent dans le chalet de la rue 
Cortambert, dans le XVIème arrondissement de Paris et partagent une vie entre liberté et mélancolie de la 
solitude. 
Elles goûtent un style de vie en rapport avec leur personnalité, indépendantes et libres, où l'amour occupe 
une place prépondérante. 
Des origines de chacune à leur vie commune en passant par leurs relations et leurs dissensions, Dominique 
Bona nous invite ici à une immersion dans le Paris qui précéda la féconde période des années vingt en 
compagnie de femmes qui méritent d'être connues et approchées. 

« Après avoir lu -et apprécié- la biographie de Berthe Morisot par Dominique Bona, j'ai entamé la 
lecture de celle de Colette. 
J'y ai retrouvé les textes ciselés de cette auteure servis par un travail considérable de recherche et de 
documentation ». 

A travers les facéties d’un jeune de bonne famille, Dominique convoque 
Jean d’Ormesson qui nous a quittés récemment.  

Casimir mène la grande vie – Jean d’ Ormesson – Gallimard, 1997. – 209 p. – 16,50 € 

Grand prix du roman de l'Académie française 1971 

Résumé éditeur : «Mon grand-père aimait le passé. Moi, j'étais comme tout le monde : je 
préférais les filles, et les baiser. Je ne pensais à rien d'autre. Je venais d'avoir seize ans. 
J'étais en terminale. Je préparais le bac. L'école m'ennuyait à périr. Et la vie encore plus. Je 
détestais le lycée, les lundis, la roulette russe des examens et, plus tard, des concours, la 
sombre noria des jours. Je détestais plus encore le monde autour de moi et la vie devant 
moi. Le monde me cassait les pieds, la vie me faisait peur. L'avenir avait l'allure d'un 
éternel lundi, d'un bac sans cesse recommencé. De temps en temps, à la maison, un 
imbécile bénévole me demandait ce que je voulais faire lorsque je serais grand. J'étais déjà 
assez grand : j'avais un mètre quatre-vingt-neuf. Je le regardais avec fureur. Ce que je 

voulais faire ? Rien du tout, tête de lard. J'avais plutôt envie de mourir.» 



Casimir se met en tête de s’affranchir des règles de son milieu en y introduisant des amis qui, en principe, n’y 
ont pas leur place. Dans ce but, il va s’appuyer, contre toute attente, sur la complicité de son grand-père. Une 
remise en question de l’ordre établi avec le ton inoubliable de Jean d’O.  

Le lien entre le grand père et son petit-fils apporte la note sentimentale de l’histoire qui vient nous toucher et 
qui nous fait sourire. 

Un livre bien particulier, avec beaucoup d’anecdotes historiques et farfelues, mêlant politique, satire de la 
société et aventures rocambolesques.  

Dominique souligne que ce roman  s’apparente au ‘Candide’ de Voltaire, qu’il est écrit avec beaucoup 
d’allégresse… C’est rapide, invraisemblable.  

« C’est une satire du monde actuel même s’il date d’il y a plus de 20 ans. Amusant. » 

Un autre avis sur le Blog Dodovanille - J'ai dévoré ce livre au ton ironique, badin voire sarcastique.  
Une autobiographie humoristique, malicieuse et toujours cette petite touche philosophique que Jean 

d'Ormesson savait si bien partager ! 
C'est l'histoire d'un jeune homme de bonne famille, blasé, primesautier, critique envers son "monde", insolent, 
qui a des avis sur tout, pense détenir la vérité, sa vérité, mais c'est sans compter sur la présence continuelle de 
son "Irascible et encombrant grand-père"... 
Une lecture très agréable doublée de balades mouvementées dans les 'beaux quartiers" de Paris. 

2     pour Dominique  

 

A lire absolument   1 - Jan Harski – Yannick Haenel – Gallimard, 2009. – 186 p. – 16,50 € 

Prix Interallié en 2009 - Varsovie, 1942. La Pologne est dévastée par les nazis et les Soviétiques. Jan Karski est 
un messager de la Résistance polonaise auprès du gouvernement en exil 
à Londres. Il rencontre deux hommes qui le font entrer clandestinement 
dans le ghetto, afin qu’il dise aux Alliés ce qu’il a vu, et qu’il les prévienne 
que les Juifs d’Europe sont en train d’être exterminés. 

 Jan Karski traverse l’Europe en guerre, alerte les Anglais, et rencontre le 
président Roosevelt en Amérique. Trente-cinq ans plus tard, il raconte sa 
mission de l’époque dans Shoah, le grand film de Claude Lanzmann.  

Mais pourquoi les Alliés ont-ils laissé faire l’extermination des Juifs 
d’Europe ? Ce livre, avec les moyens du documentaire, puis de la fiction, raconte la vie de cet aventurier qui 
fut aussi un Juste.  

Trois parties dans ce roman : La première évoque l’entretien accordé par Jan Karski à Claude Lanzmann pour 
son film Shoah ; la deuxième repose sur son livre Mon témoignage devant le monde − Histoire d’un État 
secret, paru en 1944 et la troisième est une fiction écrite par l’auteur, qui se met alors dans la peau du 
personnage et imagine ses pensées dans la période de l'après-guerre. 

Ce livre a valu une polémique avec Lanzmann qui estimait qu’il n’y avait pas de place pour la fiction dans ce 
type de sujet. 



Dominique a aussi beaucoup aimé le dernier de cet auteur, Prix Médicis 2017. 
Roman fou et 
étonnamment drôle, 
sur un « loser » à la 
recherche de la beauté. 

 

 

 

2- L’art de perdre –Alice  Zeniter – Flammarion, 2017. – 505 p. – 22 € 

Présenté par Maïté en novembre 2017. Le Prix Goncourt des 
lycéens 2018, semble faire l’unanimité. 

Alice Zeniter, petite-fille de harkis, relate le parcours de trois 
générations d'une famille kabyle, dont le destin s'inscrit entre 
l'Algérie et la France, depuis les prémices de la Guerre d'Algérie 
jusqu'à aujourd'hui. Elle signe une puissante saga familiale pour 
parler de déracinement, d'identité, de transmission.  

Un livre universel sur la mémoire des pères et des grands-pères, nous dit Dominique. 

Alice Zéniter était présente à ‘L’Envolée des Livres’ à Châteauroux. Voilà ce que l’on a pu y 
entendre… 

Interwiew Jean-Marie Gavalda - Comédie du livre à Montpellier mai 2018 : 

Vous consacrez une longue saga familiale à une famille algérienne arrivée en France en 1962. 
Des Harkis en héros de romans, c'est rare et peut-être inédit ?  
Je pense que c'est effectivement la première fiction sur le sujet. Mais il existe des 
autobiographies, des livres témoignages, et bien sûr des essais sur cette période. 
 
Vous dénoncez "l'absurdité" du terme générique Harki. 
On l'a utilisé après 1962 pour désigner des gens qui n'avaient rien à voir avec les anciens 
membres d'une Harka, supplétifs de l'Armée française. Il a été appliqué à tous ceux supposés 
avoir des sympathies pour la France, et même à des gens qui n'avaient aucun lien avec elle mais 
dont les inimitiés avec le FLN ne leur permettaient pas de rester. On a ensuite utilisé le terme 
de Harkis pour les femmes et les enfants, des dizaines de milliers de personnes. Ca n'a aucun 
sens, on ne dit pas d'une femme de soldat qu'elle est soldate. 
 
En faire des personnages de roman, c'était une façon de leur rendre justice ? 
C'était une façon de leur rendre la parole. C'est un peu grandiloquent de dire ça, mais le monde 
devient plus juste lorsque chacun a un accès à la parole. Leur parole a été confisquée par la 
honte, la haine, les calculs politiques, la relégation sociale dans certains cas. J'avais envie de 
rendre à ces hommes et à ces femmes des trajectoires individuelles pour qu'ils ne soient plus 
assimilés à un groupe. Ce faisant, donner la parole, c'est rendre justice. 



Votre roman permet de mieux comprendre une histoire complexe et encore controversée. C'est la 
force de la littérature ? 
Contrairement aux discours politiques et aux manuels scolaires, la littérature peut déployer un 
temps très long. La fiction a ce pouvoir paradoxal d'énoncer des vérités inaliénables puisque ce 
sont celles de l'auteur. Quoi que pense le lecteur sur un sujet comme celui de l'Algérie Française, 
de l'Algérie, de l'immigration, de l'intégration, il ne peut contester ce que disent ou pensent des 
personnages fictifs. En revanche, les lecteurs peuvent parler de ces personnages et exprimer 
ainsi leurs propres sensibilités. Lors de rencontres littéraires, j'ai assisté à des dialogues qui ne 
seraient pas forcément possible dans un autre cadre. 
 
Votre roman est extrêmement documenté. On est par exemple immergé dans le camp de 
Rivesaltes en 1962. 
Je ne pouvais pas m'aventurer à la légère sur un sujet politiquement épineux. Je voulais éviter 
le flou, les imprécisions, les erreurs. Mais 90% de mes recherches ont été motivés par l'envie de 
savoir. Sur les camps, j'ai beaucoup travaillé car il existe peu de témoignages de l'époque, peu de 
photos. Juste quelques images de l'Ina pour montrer la belle machine d'une France accueillante. 
Dans la réalité, les baraquements sont d'une grande pauvreté, les sanitaires ne fonctionnent pas, 
l'hiver 62-63 est terrible. 
 
Comme vous, le personnage de Naïma se documente beaucoup. C'est votre double ? 
Elle me permettait de faire ce qu'en cinéma on appelle un making-off et qui n'est pas très 
courant en littérature. Je montre ainsi la diversité de mes sources. Ce n'est pas parce que mon 
père est arrivé d'Algérie que j'ai une connaissance innée de ce sujet. Au contraire, ce passé, on ne 
me l'avait pas...passé. Il a donc fallu que je fouille. 
 
La transmission semble plus facile chez les femmes que chez les hommes. 
Dans la société patriarcale de Kabylie, les femmes disposent d'un espace domestique permettant 
des échanges informels. Cet espace de paroles privées où l'on négocie les positions des maris a 
ensuite été reproduit dans les cuisines des HLM en France. Chez les hommes, le poids de 
l'honneur implique de serrer les dents et de ne pas se plaindre, donc de ne pas parler. 
L'impossibilité d'Ali, le chef de clan, à s'exprimer contamine toute la famille, en particulier 
Hamid, l'aîné de la fratrie. 
Hamid dit que "les racines sont là où on a grandi". Vous le pensez ? 
Je refuse de définir d'une seule manière une trajectoire humaine. Là encore, il n'y a rien d'inné, 
ni de biologique. Le manque du pays d'origine peut être créé par l'éducation, par un certain type 
de langage, le simple fait de demander à des descendants d'immigrés s'ils sont déjà retournés en 
Algérie, au Maroc, au Cameroun, ou ailleurs, alors que ce sont des gens qui sont nés en France et 
ne sont jamais allés dans ces pays-là. Le terme de retour crée un rapport pesant entre ces 
descendants d'immigrés et le pays d'origine. On construit une mythologie des racines. Je ne crois 
pas à cette verticalité du lignage. La transmission se fait par beaucoup d'autres passeurs. 
Les attentats ravivent un sentiment d'appartenance communautaire et d'exclusion.  
On en revient à ce problème d'identité qui pour moi est plastique, mouvant, et se construit dans, 
avec, ou contre le regard des autres. Après les attentats de 2015, la peau bronzée des membres 
de la famille de Naima, leurs cheveux crépus, le voile de la grand-mère, n'ont plus le même sens 
pour une partie de la population. Et on ne peut rien faire à ça, à ce fait que votre image renvoie à 
une sorte de mal absolu. Ils ne peuvent qu'attendre en espérant que ça passe. 
Vous n'auriez pas pu écrire ce roman au début de votre carrière.  
J'avais même prévu de le faire plus tard. J'attendais d'avoir les épaules suffisantes dans ma vie 
d'écrivain. Et puis à force d'y penser, de chercher, j'ai vu qu'il était là. Finalement je me suis 
lancé. […] 
Le Goncourt des lycéens que vous avez obtenu est le plus beau des prix ? 
C'est sûrement le plus émouvant. Les prix de lecteurs qui n'auront qu'une fois l'expérience de 
jurés contiennent une émotion partagée. Et cette émotion est multipliée, électrisée, lorsqu'il 
s'agit d'adolescents. 



En cours de lecture, Catherine est envoutée par un livre dont on parle beaucoup,  

«My Absolute Darling».         Attention, chef-d’œuvre ! nous dit ‘Le Parisien’. 
My absolute darling –Gabriel Tallent – Gallmeister, 2018 – 464 p. – 24,40 € 

 
Article ‘Le Parisien’ de Sandrine Bajos :   
Roman bouleversant sur les relations entre une enfant et son 
père incestueux, le jeune écrivain américain Gabriel Tallent 
nous offre un livre rare. 

Après avoir secoué les Etats-Unis où il a été encensé, « My 
Absolute Darling », premier roman bouleversant et terrible sur 

les relations entre un père incestueux et sa fille, débarque en France. Il aura fallu huit ans à son 
auteur, Gabriel Tallent, tout juste trentenaire et encore inconnu du grand public, pour écrire ce 
livre magnifique et parfois dérangeant. Un « chef-d’œuvre » pour Stephen King qui n’hésite pas à 
le comparer à « Ne tirez pas sur l’oiseau moqueur » de Harper Lee.  

Pour ce roman très sombre, l’auteur a planté son décor en Californie. Pas celle du Sud et ses 
paillettes de Los Angeles, mais celle du Nord avec ses paysages grandioses.  

Voici l’histoire de Julia, surnommée Turtle (Tortue en français) ou Croquette, une jeune ado qui 
vit avec son père dans une cabane en bois décrépie depuis le décès de sa mère. Un père écolo et 
alcoolo, adepte du mouvement survivaliste, qui n’a de cesse de mettre sa fille en garde contre le 
monde extérieur pour la garder tout à lui. Un père violent et incestueux qui, tout en traitant 
régulièrement sa fille de « connasse », lui répète à l’envi qu’elle est son « amour absolu ».  

Du haut de ses 14 ans, Turtle survit entre la haine et l’amour qu’elle porte à son paternel. 

Choc littéraire et humain 

Outre sa plume magnifique, le talent de l’écrivain est de peindre avec une infinie justesse et une 
grande délicatesse, les relations et les sentiments entre l’enfant martyr et ce père incestueux, 
manipulateur et humiliant.  

Quitte à rendre la lecture de certains passages insoutenable. Pour survivre, Turtle s’offre 
quelques moments d’évasion. Au collège où elle traîne son mal-être, dans sa chambre où elle 
astique minutieusement ses armes où dans la forêt qu’elle connaît par cœur. C’est là qu’elle fera 
la connaissance de Jacob. Il est drôle, intelligent, gentil et avec lui, Julia découvre d’autres 
amours, d’autres possibilités… 

Choc culturel et littéraire, choc humain, « My Absolute Darling » est un livre rare.  

C’est aussi un très joli coup pour Gallmeister, son éditeur parisien qui ne publie que des auteurs 
américains contemporains. Il est le seul Français à avoir parié il y a un an sur l’inconnu Gabriel 
Tallent, alors que le livre n’était pas encore sorti aux Etats-Unis.  

En librairie depuis la mi-mars, le roman est à son tour porté aux nues dans l’Hexagone. Il vient 
d’être réimprimer pour la troisième fois pour atteindre les 70 000 exemplaires, et s’est même 
installé dans le top 20 des meilleures ventes de livres. 



Changement total de sujet pour Catherine qui nous entraine dans un voyage 
extraordinaire au cœur de 200 cités mondiales, en pleine révolution pour s'adapter à 
leur environnement. 

Désir de villes : petit précis de mondialisation – Erik Orsenna– Robert Laffont, 2018. – 288 p. – 20 € 

Extrait Article Daniel Fortin – Les Echos :  

C'est une exploration extraordinaire à laquelle nous 
invitent l'écrivain Erik Orsenna et l'architecte-paysagiste 
Nicolas Gilsoul. Celle des villes, leur passion 
commune, dont l'inexorable extension façonne le présent et 
l'avenir de notre planète. Aujourd'hui, cinquante 
agglomérations dépassent les 10 millions d'habitants. 
Villes Lego, villes terriers, villes potagers, chaque cité est 
un corps qui respire, s'adapte à son environnement, se 
déploie à sa façon, et surtout se transforme à toute vitesse.  

Ce fabuleux voyage est à lire absolument. 

Et le dernier :  Premier roman d'un jeune auteur haïtien, Néhémy Pierre-
Dahomey. qui raconte l'histoire de Belliqueuse Louissaint, la bien nommée, 

et de sa famille. Une destinée aussi accidentée et tragique 
que la terre haïtienne, habitée par une puissance 
poétique envoûtante. Un premier roman très prometteur.  

Rapatriés – Néhémy Pierre-Dahomey – Robert Laffont, 2018. – 191 p. – 

16 € 

Article Culturebox : Automne 1987, Belliqueuse Louissaint, une 
jeune Haïtienne aventureuse, embarque pour une traversée clandestine vers les Etats-Unis. Elle 
a emmené avec elle son deuxième enfant, un garçon prénommé Nathan, âgé de presque deux 
ans. Trois jours plus tard, la tempête met à mal le navire. Belliqueuse Louissaint épuisée et 
paralysée par une douleur dans le dos "lance son enfant dans la marée". Retour à Haïti. 
Belliqueuse reçoit pour avoir "donné leur enfant à la mer" une "raclée biblique, houleuse" de la 
part de son homme Néné, "connu pour trois choses : l'alcool, les femmes et son talent de 
menuisier-ébéniste". 
 
La famille prend un nouveau départ dans un quartier appelé "Rapatriés", un no man's Land 
découpé en lopins de terre distribués à tous les rescapés du "naufrage". Néné, Belliqueuse et 
leurs enfants s'installent dans "cette bourgade asymétrique d'une soixantaine de toits lâchés de 
tous côtés". Quelques temps plus tard, Belliqueuse, déjà mère de Fedner et de Marline, donne 
naissance à des jumelles : Bélial et Luciole. 
 
La vie dans le quartier n'est pas facile. Belliqueuse décide de faire adopter ses deux plus jeunes 
filles. Bélial part pour la France, adoptée par une humanitaire célibataire. Sa sœur Luciole 
s'envole avec des Canadiens. On ne la reverra plus, tandis que Bélial reviendra quelques années 



plus tard à Haïti pour retrouver sa mère… Entre temps, la terre d'Haïti aura tremblé, et 
Belliqueuse se sera perdue en elle-même… 

Une écriture métaphorique et rythmée 

"Rapatriés" est un roman qui explore une terre, des exils intérieurs et extérieurs, et dessine en 
miroir le destin d'une femme et celui d'une terre si souvent frappée par de funestes catastrophes. 
Belliqueuse Louissaint, magnifique personnage féminin, y fait figure d'allégorie. Véritable 
"phénomène", elle y incarne la radicalité et les paradoxes de cette terre d'Haïti : l'énergie, la 
puissance, la lumière d'un côté, la violence, la folie, et la mort de l'autre. 
 
L'écriture de Néhémy Pierre-Dahomey, rythmée, métaphorique, happe le lecteur dès les 
premières lignes, et ne le lâche plus. Le jeune romancier haïtien peint son île, ses habitants, 
leurs transports, leurs désespoirs, leurs empêchements, leurs tragédies avec une vitalité qui 
laisse le lecteur essoufflé, pantelant, mais ravi. 
 
Néhémy Pierre-Dahomey est né en 1986 à Port-au-Prince et vit depuis quelques années à Paris 
où il a étudié la philosophie.  

Evelyne poursuit ses lectures d’Agnès Ledig…. Et le dernier l’a déçu… 

Dans le murmure des feuilles qui dansent – Agnès Ledig – 

Albin Michel, 2018. – 400 p. – 20 € 

L’histoire : Anaëlle jeune femme qui se reconstruit suite à un grave 
accident de voiture, en recherche d'informations pour l'écriture de 
son roman, engage un échange épistolaire avec Hervé, procureur de 
province, marié. Celui-ci, vivotant dans une routine qui l'ennuie, s'y 
plonge avec délectation, au grand dam de sa greffière, rapidement 
agacée par cette insupportable correspondance. Parallèlement, 

Thomas, menuisier passionné de nature, s'appuie sur la force des arbres et sa connaissance des sous-bois 
pour soutenir son petit frère, en proie à une longue hospitalisation pour combattre la leucémie. 
« J’ai beaucoup aimé les précédents livres d’Agnès Ledig, mais là j’ai trouvé la partie où l’on suit la 
correspondance avec la jeune femme et le procureur ennuyeuse et peu réaliste. La seconde histoire autour de 
la maladie, la nature sur lequel le grand frère de l’enfant malade s’appuie pour lui apporter réconfort est plus 
imprégnée d’émotion comme sait le traduire l’auteure dans ses ouvrages. Les deux histoires s’intercalent pour 
arriver à ce que les quatre personnages finissent pas se rencontrer. Même si on parle d'amour, d'amitié, avec 
de jolies phrases pleines d'espoir, il manque sincèrement quelque chose à ce roman » . 

Elle poursuit avec un sujet d’actualité,  le projet d'aéroport de Notre-Dame-des-Landes.:   

Ma Zad – Jean-Bernard Pouy – Gallimard, 2017. – 194 p. – 18 € 

Résumé : Camille Destroit est un idéaliste qui fait dans le bio dans 
un supermarché des Hauts de France. Il gère les achats au rayon 
fruits et légumes jusqu'à qu'il se fasse virer brutalement pour 
avoir approché d'un peu trop près les activistes du coin.  
Le Zad (on l’entend comme on le veut selon chaque partie Zoo A 
Déblayer selon les forces de l'ordre, Zorro A Devenir selon les 
manifestants ou Zone A Défendre selon wikipédia).  



Il a commis l’erreur de leur apporter des provisions provenant du magasin. Les propriétaires, la famille Valter 
projette justement de transformer les terrains défendus par les activistes en une nouvelle plate-forme 
logistique remplaçant ainsi la zone naturelle en un beau parking géant et entraînant la destruction de fermes 
et de familles de fermiers installés depuis trois siècles sur le site.  
Camille en plus d’être sans emploi après avoir passé quelques heures au poste comme un vulgaire délinquant, 
retrouve son hangar où il stockait des objets de récupération, calciné et se fait casser la figure par quelques 
malabars sous contrat.  
Cet enchaînement de coups du sort va être synonyme d’un déclic pour lui : il doit retrouver un but dans sa vie. 
Ce sera l'objectif de la vengeance qui guidera dorénavant ses pas à travers la France et l'Europe, en cela 
largement conseillée par la jeune et jolie Claire qui cache en elle d'autres plaies invisibles. 

« Ce roman policier qui se veut en même temps roman populaire, reflète bien la société actuelle. L’auteur 
décrit avec autant de subtilité que d’humour la lutte sociale et le patronat. Et ce style d’écriture qui m’a fait 
apprécier cet ouvrage ».  

Evelyne nous fait entrer dans l’intimité familiale de Marlène  Schiappa, secrétaire 
d’Etat chargée de l’égalité, à l’origine du blog « Maman travaille », auteure d’essais sur le 
féminisme. Elle écrit aussi de la fiction :  

 Les lendemains avaient un goût de miel – Marlène  Schiappa – Charleston, 2017. – 187 p. – 18 € 

L’arrière-grand-mère de Justine vient de décéder et toute la famille 
s’est rassemblée en Italie pour prendre part de son testament.  
Alors que ses sœurs héritent de biens plus luxueux les uns que les 
autres, Justine reçoit une simple boîte remplie d’objets sans grande 
importance. 
 
Elle y trouve un carnet contenant des lettres de son arrière-grand-mère 
qui lui sont directement adressées.  
Elle plonge alors dans le passé de « Jolie Rose », de son enfance à la fin 

du XIXe siècle à ses fiançailles avec un diplomate italien dont elle conserve précieusement la 
photo, en passant par le difficile retour des soldats en 1918…  
Les confidences posthumes de l'aïeule font étrangement écho à la propre vie de Justine. 
 
Mais quel message Jolie Rose veut-elle lui transmettre ? Pourquoi une certaine ritournelle revient-elle sans 
cesse dans les lettres ? Et qui est ce mystérieux Lorenzo ? 
 
Brouillant les pistes entre le réel et la fiction, l'auteur mélange les deux éléments pour nous livrer une histoire 
familiale touchante. 
Un petit roman très fort sur l'importance des liens familiaux au charme duquel il est impossible de résister.  

 

« Ce récit est prenant, dès les premiers chapitres. On plonge avec une facilité déconcertante dans cette histoire 
familiale. L’auteure réussit à faire monter le suspens, d’achever la lecture plus rapidement pour découvrir les 
secrets que cache cette boîte».  

 

 



Et pour finir, le dernier de Delacourt : La femme qui ne vieillissait pas – Grégoire Delacourt –  

JC Lattès, 2018 – 256 p. – 18 € 

Avis de janessane (Babelio) : Il faut bien l'avouer, l'idée peut faire rêver. Dans 
une société qui a tendance à vouer un culte aux apparences et pour laquelle 
vieillir est une véritable angoisse, la perspective d'une jeunesse éternelle est 
tentante. 
Betty a toujours été jolie, comme sa maman d'ailleurs.  

Elle est née comme ça, tout simplement. Pas d'efforts à fournir, juste une bonne complicité avec dame 
Nature. C'est un atout, elle le comprend très vite d'autant plus que sa mère est de celle qu'on regarde et 
qu'on admire. D'ailleurs, celle-ci restera éternellement jeune, figée à jamais dans la mort l'année de ses 35 
ans. Est-ce là le lien de cause à effet ? Nous ne le saurons pas. Mais ce que nous allons vivre avec Betty c'est le 
temps qui se fige à partir de ses 30 ans. Pendant plus de 20 ans, le temps n'aura plus de prise sur elle. De la 
fierté qu'elle a d'abord pu en tirer, Betty va vite se rendre compte qu'il s'agit là d'une véritable malédiction.  

Comment "vieillir" auprès d'un mari qui ressemblera bientôt à son père? Comment continuer à être mère 
quand on aura l'impression qu'ils sont frères et sœurs ? Comment vivre avec le regard des autres? 
 

Autant de questions que l'on ne soupçonnerait pas de prime abord, et pourtant Grégoire Delacourt nous les 
pose à travers cette histoire originale. Il interroge notre rapport à l'apparence, à la peur de vieillir mais aussi à 
la mort.  

Evelyne : « C'est frais, c'est délicat, ça se lit très vite et on referme ce livre avec émotion, celle des beaux 

instants. C'est un roman d'une grande sensibilité d’une écriture comme nous a habitué Grégoire Delacourt. J’ai 
beaucoup aimé de la même veine que la Liste de nos envies. » 

Club-Lecture du Mardi 19 juin 2018 – Annulé – participation insuffisante 

La prochaine rencontre aura lieu ‘normalement’ en septembre ou octobre. 

Elle porterait en partie sur l’écrivain, Philip Roth.  
Vous pouvez lire un de ses livres afin de ‘partager’ nos avis tous ensemble.  

La bibliothèque en possède plusieurs. 

Vous recevrez prochainement un courrier (papier ou mail) afin de savoir si 
vous continuez ‘l’aventure’ avec nous en 2018-2019. 

En fonction de votre décision, vous choisirez une date. Au vu de l’ensemble des 
résultats, la bibliothèque poursuivra ou non les rencontres.  

Bel été à tous … rempli de Belles lectures et découvertes 

 


